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	Humaniste célèbre de la Renaissance italienne, auteur d'un De pictura et d'un De re aedificatoria devenus des ouvrages de référence de l'histoire des arts, mathématicien et géomètre accompli, témoin et partie prenante des débats sur la perspective et la vision naturelle, Alberti est aussi l'auteur d'un De statua. Depuis 1869, date de l'unique et peu fidèle traduction française de l'ouvrage, ce texte important, ici présenté dans une édition critique bilingue, était resté inédit — tout comme La Vie d'Alberti par lui-même que nous publions pour la première fois, avec quelques lettres. Au fil du volume, le portrait de l'un des artistes et des penseurs illustres de la Renaissance selon Vasari, homme universel que Burckhardt considérait comme une figure exemplaire des grandes individualités de l'histoire de l'Occident, se fait plus précis et plus attachant. Le De statua, entre statuaire antique et sculpture moderne, texte théorique et technique à la fois, deviendra un élément décisif des réflexions actuelles sur la sculpture, sa définition et ses fonctions.
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        Danièle Cohn

      

      
        
          1Quand Dan Arbib, jeune philosophe, a proposé à la collection « Æsthetica », sur la suggestion de Nadeije Laneyrie-Dagen, une traduction et une présentation du De statua d’Alberti, nous avons, Lucie Marignac et moi-même, accueilli avec enthousiasme le projet, tout comme Carlo Severi, qui a d’emblée évoqué la possibilité de traduire et de présenter aussi la Vita. J’ai choisi de faire bénéficier le lecteur français d’Alberti de l’édition de référence de ces textes : celle d’Oskar Bätschmann. Avec l’introduction et les commentaires d’Oskar Bätschmann, traduits de l’allemand par Aude-Marie Certin, tous les outils philologiques sont ici réunis pour situer et saisir deux écrits méconnus d’Alberti. Les traductions et annotations de Dan Arbib, l’essai qui accompagne le De statua et la présentation de la Vita aussi par Dan Arbib, ainsi que la postface à la Vita d’Aude-Marie Certin, complètent heureusement cet ensemble dont le montage a nécessité de la part des éditions Rue d’Ulm une grande patience, et une attention extrême. Je remercie Lucie Marignac d’avoir veillé à la coordination des contributions et d’avoir fait de cet ouvrage à plusieurs voix un livre. Je remercie également Anne-Christine Taylor d’avoir soutenu ce projet jusqu’à sa publication.
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          LA CONNAISSANCE DES ARTS

          1Dans l’édition de 1485 du traité de Leon Battista Alberti sur l’architecture, le De re aedificatoria, le poète et philologue Ange Politien a rédigé une dédicace à Laurent de Médicis dans laquelle il fait un vif éloge d’Alberti. Insistant sur son immense curiosité et la variété de ses activités, il y raconte comment celui-ci avait imaginé un grand nombre de machines, d’automates et d’édifices, tous dignes d’admiration. Il explique aussi qu’Alberti avait étudié en profondeur l’architecture de l’Antiquité et évoque ses activités de peintre et de sculpteur1.

          2Au vu des multiples talents d’Alberti, il a toujours été difficile pour ses contemporains de le situer par rapport à une activité donnée. La preuve en est la façon dont Bartholomé Facius, secrétaire du roi Alphonse V de Naples, le présente dans le texte sur les hommes illustres qu’il écrit en 1456. Comme Alberti s’était consacré à tous les arts libéraux, Facius le compte autant parmi les philosophes que parmi les oratores, savants hommes de lettres2. De façon comparable, Cristoforo Landino rédige en 1481 une préface à un commentaire de Dante dans laquelle il évoque Alberti. Il situe ce dernier, un ami qu’il admire, parmi les plus éminents savants de Florence, les « Fiorentini eccelenti in Dottrina3 ». Il le compare même de façon spirituelle à un caméléon, Alberti prenant toujours la couleur des choses à propos desquelles il écrivait4. Ce faisant, Landino insiste sur la capacité du style d’Alberti à s’adapter à son objet – non sans faire, en parlant de came-leone, un jeu de mots sur le prénom Leon, qu’Alberti avait choisi d’adopter aux alentours de 14355.

          3Né le 14 février 1404 à Gênes, Battista Alberti était le second fils illégitime de Bianca Fieschi et Lorenzo di Benedetto Alberti6. Le jour de son baptême, il reçut le nom de Jean-Baptiste, le principal saint patron de la ville de Florence après la Vierge. Entre 1401 et 1428, les Alberti furent accusés de conjuration et tous les membres masculins de cette riche famille de marchands et de banquiers furent alors bannis de Florence7. C’est dans ce contexte que le père d’Alberti reprit, en 1414, la direction de l’établissement commercial familial de Venise. Dans les années qui suivirent, entre 1415 et 1418, le jeune Battista apprit le latin et le grec dans l’école de Gasparin de Bergame à Padoue, avant de partir étudier le droit civil et le droit canon à Bologne. Après la mort de son père en 1421 et les conflits d’héritage qui s’ensuivirent, Alberti tomba dans la pauvreté. Des problèmes de vue et de digestion, qu’il attribua à ses activités incessantes de lecture et de mémorisation, l’obligèrent à interrompre ses études à Bologne. Sur le conseil des médecins, il changea alors d’orientation et repartit à Padoue où il se consacra aux mathématiques et à la physique, sciences qui, comme il le raconte lui-même dans son autobiographie, demandaient moins d’efforts pour la mémoire8. En 1428, il parvint malgré tout à finir ses études en droit canon à Bologne. Cette même année, Alberti put enfin faire son premier séjour à Florence, sa ville d’origine, après que le pape Martin V eut obtenu la levée du bannissement touchant sa famille9.

          4Les activités littéraires d’Alberti commencèrent en 1424, avec la reprise d’une comédie antique en langue latine, sous le pseudonyme de Lepidus. Cette première œuvre fut suivie en 1428-1429 d’une réflexion sur les études littéraires et des premières Intercoenales, les propos de table. En 1433-1434, Alberti rédigea les trois premiers livres du Della famiglia en langue italienne. Vers 1440, il compléta cet ouvrage avec un quatrième livre sur l’amitié et écrivit son autobiographie, connue au xviiie siècle sous le titre de Vita anonima10. Outre quelques brefs écrits sur des thèmes variés, il rédigea vers 1440-1442 le Theogenius et le Della tranquillità dell’animo, portant sur les contrariétés de la vie et la façon de les surmonter stoïquement, puis une satire acerbe intitulée Momus. Dans son parcours littéraire, un événement a son importance : le 20 octobre 1441, Alberti organisa dans la cathédrale de Florence, avec le soutien de Pierre de Médicis, un concours littéraire et philosophique, le Certame coronario, sur le thème de l’amitié. Six poèmes y furent présentés par leurs auteurs ou par des orateurs. Et c’est Alberti lui-même qui conclut le concours, hors de toute compétition, en déclamant le premier poème en hexamètres écrit en italien11. Quelques années plus tard, il établit aussi la première grammaire de la langue italienne et s’intéressa à l’imprimerie, dont il montra toutes les possibilités cryptographiques dans un traité ultérieur12.

          5Parallèlement à ses activités littéraires, Alberti se forma dans le domaine des arts et de l’artisanat et pratiqua en amateur la peinture et la sculpture. Dans son autobiographie, il évoque à plusieurs reprises son grand intérêt pour le travail des artistes et des artisans. Il raconte même être allé voir dans leurs ateliers des bâtisseurs, des architectes, des constructeurs de navires ainsi que des cordonniers et des tailleurs, qu’il observa longuement pendant leur travail tout en les interrogeant sur les secrets de leur art13. Plusieurs de ses écrits portent par ailleurs sur les arts : le traité épistolaire sur la statue (De statua), le commentaire sur la peinture (De pictura) et le volumineux traité sur l’architecture (De re aedificatoria)14. Ses textes sur la statue et sur la peinture, comme les Elementa picturae, la Descriptio urbis Romae et les Ludi rerum mathematicarum, témoignent aussi des connaissances d’Alberti en optique, en mathématiques et en anthropométrie.

          6Dans la version italienne du traité sur la peinture figure une dédicace à Filippo Brunelleschi dans laquelle Alberti nomme plusieurs grands artistes de Florence. Outre l’architecte de la coupole de la cathédrale, il cite les sculpteurs Donatello, Lorenzo Ghiberti et Luca della Robbia, ainsi que le peintre Masaccio (déjà mort à l’époque), en les présentant comme les rénovateurs des arts à Florence15. Il est tout à fait possible qu’Alberti ait fait la connaissance de ces artistes en 1428 à Florence, ou pendant son séjour à Rome entre 1431 et 1434. Dans ces années-là, qui correspondent au début du pontificat d’Eugène IV, Donatello, Michelozzo, Pisanello et Filarète se trouvaient en effet à Rome où ils avaient reçu des commandes16. Quand il évoque Donatello, Alberti utilise le terme d’amicissimo – très cher ami –, ce qui suggère que les deux hommes étaient unis par des liens d’amitié17. Reste que les relations entre ces artistes sont encore mal connues et que la Vita d’Alberti ne mentionne le nom d’aucun d’entre eux.

          7Dans son autobiographie, Alberti relate les discussions sur la littérature et sur la science auxquelles il participait et précise qu’il lui arrivait durant celles-ci de peindre ou de modeler dans la cire le portrait de ses amis ou le sien propre afin de les faire connaître de tous. « Il faisait venir ses proches, avait avec eux d’interminables conversations au sujet des lettres et des sciences ; et, en même temps qu’il leur dictait des opuscules, il les représentait en peinture ou en cire18. » Dans le De pictura (28), Alberti se définit comme un « amateur » en peinture, qui ne se consacre à cet art que pour le « plaisir » et dans ses moments de loisir. Quant aux œuvres qu’il réalisa, Cristoforo Landino fait référence à certaines d’entre elles, exécutées à Florence ; Giorgio Vasari évoque pour sa part un autoportrait d’Alberti, de médiocre qualité, au palais Rucellai19. Dans les années 1440, Alberti se tourne vers l’architecture, en tant que praticien, théoricien et conseiller. Aux alentours de 1443-1445, il commence à travailler au De re aedificatoria, qu’il termine, avec les livres 6 à 10, entre les années 1447 et 145220. À la même époque, il est aussi le conseiller en ce domaine de Lionel d’Este à Ferrare, Sigismond Malatesta à Rimini, Giovanni Rucellai à Florence et Ludovic II Gonzague à Mantoue21.

          8Vers 1450, Flavio Biondi rédige l’ouvrage intitulé Italia illustrata : il y compte Alberti parmi les Florentins les plus célèbres de son temps22. De même, Antonio Averlino, dit Filarète, l’autre grand théoricien de l’architecture au xve siècle, évoque Alberti à plusieurs reprises dans son Tratatto di architettura, publié entre 1461-1462 et 146423. Les propos d’Ange Politien et de Cristoforo Landino sur Alberti témoignent aussi de l’autorité dont il jouissait encore dix ans après sa mort, dans le cercle des savants qui entourait Laurent de Médicis. Tous deux le présentent comme un membre de leur cercle, bien que celui-ci se soit trouvé la plupart du temps à Rome où il travaillait pour la chancellerie royale. Dans tous ces témoignages, Alberti apparaît comme l’exemple type de l’orator s’intéressant à tous les champs du savoir et à tous les arts.

          9En 1550, Vasari reconnaissait toute l’importance des travaux d’Alberti pour la théorie de l’architecture, mais considérait que la renommée dont il jouissait en tant qu’architecte praticien était injustifiée. Partant du principe énoncé par Alberti lui-même selon lequel théorie et pratique devaient toujours être articulées dans l’activité artistique, Vasari jugeait son travail en tant qu’architecte fortement surestimé, dans la mesure où il n’avait jamais réalisé lui-même les projets qu’il avait suscités. D’où son affirmation : « Il n’y a pas à s’étonner que le célèbre Leon Battista soit plus connu pour ses écrits que pour ses œuvres24. »

          10Vasari formula ces réserves à l’époque où les traités d’Alberti sur les arts connaissaient leur première phase de publication intensive. En 1540, le De pictura était publié à Bâle ; suivait, en 1547, l’impression de la version italienne à Venise ; dans le même temps, à Nuremberg, Walter Hermann Ryff (Rivius) intégrait dans l’une de ses propres publications les traités d’Alberti sur la peinture et la sculpture, mais sans nommer leur auteur. En 1546, la première traduction italienne du traité d’Alberti sur l’architecture fut imprimée à Venise, et dès 1550 Cosimo Bartoli en publiait une seconde traduction, à laquelle il ajouta, dans la seconde édition de 1565, le Della pittura. Dans l’édition qu’il fit des écrits d’Alberti en 1568, Bartoli intégra aussi le Della pittura et fit imprimer pour la première fois le Della statua dans une traduction italienne25. En France, la première traduction du traité sur l’architecture parut en 155326.

          11Autour de 1650, les écrits d’Alberti sur les arts connurent une nouvelle diffusion. À Amsterdam, Johannes de Laet publia une nouvelle édition du De architectura de Vitruve à laquelle il joignit le De pictura d’Alberti ; en 1651, Raphaël Trichet du Fresne inséra dans le premier tirage du Trattato della pittura de Léonard de Vinci les versions italiennes du Della pittura et du Della statua. Une première traduction anglaise du traité d’Alberti sur la sculpture fut publiée en 1664 (avec plusieurs rééditions en 1680, 1706, 1723, 1733), et en 1726 James Leoni édita à Londres le traité sur l’architecture ainsi que les traités sur la peinture et sur la sculpture27. Jusqu’au début du xixe siècle, le nombre d’éditions des œuvres d’Alberti fut tel que celui-ci demeura une référence incontournable comme théoricien de l’architecture et de l’art. Entre 1843 et 1849, Anicio Bonucci publia même à Florence une édition en 5 volumes des Opere volgari d’Alberti, rappelant par là même toute l’importance de cette œuvre pour la langue italienne, ainsi que l’étendue des activités et du savoir de leur auteur dans le domaine littéraire28.

          12En 1860, Jacob Burckhardt a dressé un portrait élogieux d’Alberti qu’il présente, en faisant écho à son autobiographie, comme l’uomo universale dans une phase décisive de l’émergence de l’individu. « Il va sans dire qu’une extrême force de volonté animait toute cette personnalité. De même que les plus grands hommes de la Renaissance, il disait : “Les hommes peuvent par nature tout du moment qu’ils veulent.”29 » Cette idée selon laquelle Alberti avait été un génie universel de la première Renaissance fut maintes fois reprise par la suite. Eugenio Garin s’en est cependant démarqué nettement en insistant sur le caractère mélancolique, pessimiste et cynique d’Alberti, que l’on voit s’exprimer dans plusieurs des Intercoenales comme dans le Theogenius et le Momus30. Dans le même esprit, les études récentes insistent sur le fait qu’Alberti était un homme contradictoire, qui présentait deux visages inconciliables31. Elles révélent aussi les héritages multiples dont il était porteur, Alberti ne se référant pas seulement aux auteurs classiques tels Pline, Vitruve, Cicéron, Quintilien et Lucien, mais aussi à des auteurs de l’époque médiévale comme Alhazen, Witelo ou Roger Bacon32. Différentes analyses philologiques extrêmement rigoureuses montrent enfin qu’Alberti reprenait souvent les hommes de lettres de façon très libre et distanciée33.

          AUTOPORTRAIT ET AUTOBIOGRAPHIE

          13En choisissant vers 1435 le prénom de Leo ou Leon, qui n’avait jamais été porté par aucun membre de sa famille auparavant, Battista Alberti décide de prendre l’appelation du lion34. Dans son autobiographie, il se nomme aussi bien par son prénom de baptême, Battista, que par ce prénom de Leo. À la même époque, dans les années 1430, il réalise une plaquette en bronze, ovale, avec son autoportrait (fig. 1). Celui-ci le montre de profil, à l’antique, avec un front haut et noble et un nez long et droit35. Sa coupe de cheveux stylisée ressemble à la crinière d’un lion. Derrière la nuque se trouve un signe « .L.BAP. », où les deux points du début et de la fin sont représentés sous la forme de deux petits yeux.

          14Le nom de Leo est à relier, selon Renée Watkins, à l’image qu’Alberti donne lui-même du lion dans ses fables des Apologhi, à savoir celle d’un animal fort ne perdant jamais courage, même face aux attaques et aux calomnies36. Si l’on se propose de faire un lien entre, d’un côté, la fresque de la coupole de l’ancienne sacristie de San Lorenzo à Florence et, de l’autre, l’intérêt porté par Alberti pour l’astrologie, on peut émettre l’hypothèse que le lion, le soleil et l’étoile d’Orion lui soient liés37. En choisissant Leo comme premier prénom, Alberti avait d’abord renforcé son lien avec Florence. Ce lien existait certes déjà, en théorie, du fait de ses origines et de son prénom de baptême, Baptiste, mais il avait été fragilisé, dans les faits, par sa naissance illégitime et par son bannissement. Saint Jean-Baptiste était le patron de l’Arte di Calimala, la corporation de drapiers à laquelle appartenaient les Alberti. Par ailleurs, le lion de Florence, le Marzocco, alors situé sur la place de la Seigneurie devant le Palazzo Vecchio et caractérisé par sa couronne et son inscription patriotique, passait déjà en 1377 pour un symbole de liberté38. En 1419, pour la venue du pape Martin V dans la ville, Donatello acheva un Marzocco en grès avec les armes de Florence, qui était destiné à l’aile ouest du grand cloître de Santa Maria Novella. Ce Marzocco devait montrer au pape toute la force et la conscience civique de la république de Florence. Vers 1812, le Marzocco de Donatello fut transféré sur la place de la Seigneurie, là où se trouvait initialement le premier lion de Florence, ce qui redonna toute son importance à l’image du lion associé aux lys, symbole de la force et du courage de la république florentine39. Notons que le David colossal de Michel-Ange, placé en 1504 devant le Pallazo Vecchio, représente également le héros de la république menacée, avec une tête léonine et une facies leonina exprimant la colère40. Cette figure du lion eut aussi son importance pour le florentin Jean de Médicis. Il fut en effet le premier pape, après plus de quatre cent cinquante ans, à choisir le nom de Leo en 1513, devenant alors le pape Léon X. Il emporta par ailleurs le Marzocco pour sa ménagerie d’images et quand il fit faire son portrait dans la Chambre de Constantin au Vatican, il s’y fit représenter avec les traits d’un lion, conformément aux conceptions physiognomoniques de l’époque41.

          
            
              [image: Image 1.jpg]
            
          

          Fig. 1. Leon Battista Alberti, Autoportrait, vers 1435-1438, bronze, 20,1 x 13,5 cm. Washington, D. C., National Gallery of Art, Samuel H. Kress Collection.

          15Quand le bannissement des Alberti fut levé et que la souillure de sa naissance illégitime fut effacée grâce au pape Eugène IV, Alberti put enfin se considérer comme un Florentin de plein droit, auquel l’office sacerdotal était ouvert. Il reçut ainsi en 1432 le bénéfice de l’église San Martino à Gangalandi près de Florence. Il devint ensuite abréviateur apostolique, puis en 1441 chanoine de Santa Maria del Fiore, la cathédrale de Florence. Avec le prénom de Leo, Alberti affirmait donc son lien privilégié avec la république florentine, mais il revendiquait aussi le tempérament du lion tel qu’Aristote l’avait défini, à savoir une noblesse de caractère mêlant courage et colère, magnanimité (magnamitas ou generositas) et clémence (clementia)42.

          16Sur la plaquette figurant son autoportrait, Alberti apposa son hiéroglyphe représentant un œil ailé. Les bandes qui serpentent à gauche, à droite et en dessous ont été interprétées de plusieurs façons : soit comme la vision d’un œil arraché avec ses nerfs, soit comme des faisceaux de flammes qui représenteraient le soleil, les éclairs de Jupiter ou encore la colère et l’envie auxquelles s’opposerait l’œil, quasi divin, de la raison43. Cet hiéroglyphe d’Alberti apparaît aussi dans le Codex II. IV. 38 de la Bibliothèque nationale de Florence, au dos de la dernière page du Della famiglia44. Sur ce dessin, l’œil ailé est entouré d’une couronne de lauriers et il est associé à la question du désir de savoir ou de la peur, quid tum – Et après ? Que se passe-t-il ensuite45 ? Cet hiéroglyphe devint pour Alberti une impresa. On le retrouve sur la plaquette où apparaît le nom de Leo, et sur laquelle l’aspect léonin de la tête est très marqué. L’hiéroglyphe y est entouré d’une couronne de lauriers et la devise quid tum y est érigée en idée directrice46. Autour de 1450-1455, Matteo dei Pasti termina pour Alberti une médaille où se retrouvent ces divers éléments. Sur son avers est représenté le portrait d’Alberti en buste, de profil. Sur son revers, on retrouve l’œil ailé entouré par une couronne de lauriers, la devise quid tum en dessous, ainsi que la signature de Matteo (fig. 2)47. Le nom leo baptista albertus est écrit en toutes lettres et le caractère léonin de la tête est très marqué, comme dans la médaille de Sigismond Malatesta réalisée par Matteo dei Pasti en 144648. La médaille que ce dernier fit pour Alberti combine ainsi son portrait et son impresa.

          17En 1960, Renée Watkins a proposé une interprétation de l’impresa d’Alberti fondée sur son dialogue Anuli (1432). La couronne de lauriers, signe de l’amitié et de la renommée, entoure l’œil qui apparaît comme l’organe le plus puissant, le plus rapide et le plus digne de tous. L’œil rappelle ainsi Dieu et la vénération qui lui est due, exhortant les hommes à la quête perpétuelle du Bon et du Divin49. Cette interprétation se trouve confirmée par l’étude de la plaquette qui représente quatre yeux : l’œil ailé divin et tout puissant, celui d’Alberti dessiné de profil, et les deux yeux entourant son nom. L’impresa relie l’œil divin à la fois au désir de connaître et à la renommée. Horst Bredekamp, cependant, s’est opposé à cette interprétation en partant d’un dialogue d’Alberti, assez sombre, intitulé Somnium. Selon lui, l’œil, semblable à Dieu et tout puissant, représenterait plutôt une antithèse aux flammes de la colère et de l’envie. Quant au quid tum, il serait à comprendre, dans le même esprit, comme une question liée à la peur de la disparition de l’art et de la littérature antique50.
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          Fig. 2. Matteo dei Pasti, Impresa d’Alberti, revers de la médaille-portrait d’Alberti, 1446-1450, bronze, Ø 9,3 cm. Washington, D. C., National Gallery of Art, Samuel H. Kress Collection.

          18En 1751, Lorenzo Mehus, bibliothécaire de la Bibliothèque laurentienne de Florence, publie la Vita d’Alberti et présente ce texte écrit à la troisième personne du singulier comme une biographie anonyme. Ce n’est qu’en 1843 qu’Anicio Bonucci suggère que Leon Battista Alberti pouvait en être l’auteur, ce qui est aujourd’hui communément reconnu51. Cette Vita constitue la première autobiographie de l’époque moderne, même si elle reprend le geste de Pétrarque dans sa lettre Ad posteritatem52. Autoportrait et autobiographie sont ainsi des innovations complémentaires.

          19Cette autobiographie présente Alberti comme un homme doué de toutes les qualités et jouissant de forces physiques surhumaines. Le texte finit sur ses œuvres et la question de leur importance pour l’humanité. Au vu des espérances dont elles sont porteuses, l’auteur exige que l’on reconnaisse tous leurs bienfaits pour le genre humain. Contemplant des arbres chargés de fruits au printemps, le narrateur tombe dans une grande affliction et demande à Leo comment il pourrait légitimer le fait de n’avoir en rien contribué, durant toute l’année, au bien-être des hommes53.

          LE PROJET DE PUBLICATION

          20C’est entre 1468 et 1471 qu’Alberti envoya une copie du De statua à Giovanni Andrea Bussi, évêque d’Aleria en Corse, alors établi à Rome. La lettre qui accompagnait cet envoi faisait référence à deux courts textes qu’il lui avait précédemment adressés, le De pictura et le Elementa picturae, et rappelait au souvenir de son savant ami le jugement favorable qu’il avait porté sur eux54. Cependant Alberti ne cherchait pas simplement un lecteur compétent, il s’adressait bien plus à l’éditeur le plus éminent de cette époque où l’imprimerie commençait à se développer à Rome.

          21Giovanni Andrea Bussi de Vigevano avait d’abord étudié à Paris et Mantoue, puis il était allé à Gênes avant de s’installer à Rome. Pendant plusieurs années, il avait travaillé comme simple employé, s’acquittant de tâches mal payées, et avait été nommé, en 1458, secrétaire du cardinal Nicolas de Cuse. C’est en travaillant au service de celui-ci qu’il commença à s’intéresser aux manuscrits et à réaliser toute l’importance de l’imprimerie. Après la mort de Nicolas de Cuse en 1464, Bussi devint vicaire général de l’archevêché de Gênes, puis en 1466 évêque d’Aléria55. En 1468, il commença à collaborer avec les imprimeurs Konrad Sweynheym et Adolf Pannartz. Ceux-ci avaient quitté l’Allemagne en 1465 pour venir s’installer au cloître bénédictin de Subiaco, et avaient ouvert deux ans plus tard leur atelier à Rome, à proximité du Campo dei Fiori56. Dans le cadre de leur collaboration, Bussi édita en quelques années de nombreux textes importants d’auteurs classiques et chrétiens, comme saint Jérôme, saint Augustin, Jules César, Strabon, Virgile, Cicéron et Ovide. Dès sa première grande publication, celle des Epistulae de Jérôme, Bussi insistait avec fierté sur le fait qu’un livre imprimé coûtait déjà moins cher qu’un livre manuscrit57.

          22Alberti envoya à ce puissant éditeur son opuscule sur la peinture, le Elementa picturae, et son traité sur la statue, dans l’espoir qu’il les publie un jour. Son espoir était aussi que Bussi accepte d’éditer son traité sur l’architecture. D’après Politien, Alberti avait presque terminé de préparer la publication du De re aedificatoria avant sa mort58. Dès 1466, il avait par ailleurs travaillé à un court traité sur les possibilités cryptographiques de l’imprimerie59. Dans la lettre qu’il envoya à Bussi60, il s’adressait à lui comme éditeur, lui laissant toute liberté pour les corrections, l’autorisant même à opérer toutes les modifications ou les suppressions nécessaires. Cependant ces espoirs de publication ne se concrétisèrent pas. Non seulement le programme d’édition de Bussi ne contenait aucun auteur vivant, mais les imprimeurs étaient alors surchargés de travail et connaissaient d’importantes difficultés financières. La publication d’une Bible en deux volumes et du commentaire en cinq volumes de Nicolas de Cuse avait excédé les moyens financiers de Bussi et de ses associés, les obligeant même à solliciter l’aide du pape. C’est dans ce contexte, en 1471-1472, que Sixte IV nomma Bussi bibliothécaire de la Bibliothèque vaticane61. Au printemps de cette même année 1472, Alberti mourut. Sweynheym et Pannartz se séparèrent l’année suivante, Pannartz continuant de diriger seul l’imprimerie jusqu’en 1476 ; quant à Sweynheym, il mourut en 147762. Les premiers traités d’Alberti à avoir été publiés furent l’Ecatonfilea et la Deifira. Ils furent édités à Padoue, de son vivant, contrairement à son traité sur l’architecture qui ne fut publié qu’à titre posthume, en 148563.

          23Dans le texte qu’il adresse à Bussi, Alberti élargit le cercle de ses lecteurs à l’humanitas, la communauté tout entière des hommes. En premier lieu, le De statua devait remédier au fait que les artistes manquaient d’une méthode fondée, d’une ratio. Dans son traité, Alberti déplore que les statuaires ne travaillent pas sous la direction avisée de la raison (De statua, 3), alors même que les charpentiers disposent d’outils leur permettant de fabriquer leurs ouvrages sans erreur de mesures ou de proportions. Pallier ce manque par la définition d’une méthode sûre et par l’invention de nouveaux instruments constituait l’objectif explicite du De statua. De façon similaire, mais sans se limiter aux problèmes techniques, son traité sur la peinture devait aider les peintres dans leur pratique. Dans le texte de dédicace du Della pittura à Filippo Brunelleschi, Alberti décrit ainsi la structure de son traité :

          
            Tu y verras trois livres : le premier, tout mathématique, fait surgir cet art charmant et plein de noblesse des racines mêmes de la nature. Le deuxième livre met l’art entre les mains de l’homme de l’art, en distinguant les parties de la peinture et en donnant toutes les explications. Le troisième établit comment doit être l’homme de l’art, comment aussi il peut et doit acquérir une pratique et une connaissance parfaites de toute la peinture64.

          

          24En retour de ses efforts, Alberti attendait des peintres qu’ils insèrent son portrait dans leurs plus grandes peintures, et montrent par là même à la postérité toute la gratitude qu’ils vouaient au serviteur de l’art qu’il était (De pictura, 63).

          25Car le travail d’Alberti sur les arts visait à compenser l’ignorantia du sculpteur, du peintre et de l’architecte. Dans le De statua, il déplore les lacunes des artistes plasticiens. Dans le De pictura, il critique l’habitude des peintres ignorants de son époque de se fier à leur imagination personnelle plus qu’au discours instruit. Dans son traité sur l’architecture, de même, il prend expressément position contre l’ignorantia, entendue comme une pratique dénuée de jugement, uniquement fondée sur l’habitude. Il affirme ainsi, et de façon quelque peu polémique, que seule une pratique reposant sur une réflexion savante et rationnelle permet à l’art d’atteindre sa forme la plus achevée65.

          26Cela nous ramène à la difficile question des destinataires des écrits d’Alberti. En 1963, Richard Krautheimer soutient encore catégoriquement que le De re aedificatoria ne s’adressait pas aux architectes, mais aux commanditaires proches de l’humanisme66. En 1971, Michael Baxandall défend pour sa part l’idée d’une importante diffusion du De pictura auprès d’un large public de lettrés67. Ses arguments touchent à la réception du traité d’Alberti sur la peinture en latin au sein des études humanistes, aux termes techniques utilisés par lui, qui étaient adaptés au cercle des lecteurs latinistes, ainsi qu’à la rhétorique même du De pictura correspondant à celle des années 143068.

          27En vérité, Alberti travaillait à échapper à tout cloisonnement afin d’atteindre aussi bien les lecteurs latinistes que ceux qui lisaient l’italien69. C’est la raison pour laquelle il rédigea son traité sur la peinture en latin et en italien. La version italienne avec la dédicace à Brunelleschi et sa critique de la pratique artistique prouve que ce commentaire sur la peinture visait tout autant le public formé à l’humanisme que les artistes. Quant aux Elementa picturae, ils parurent d’abord dans une version italienne, à la même époque que le traité sur la peinture. Puis Alberti en fit une version latine, entre 1450 et 1455, pour le savant grec Théodorus Gaza70. En revanche, il écrivit ses traités De statua et De re aedificatoria en latin, et l’on n’en connaît aucune version en langue vulgaire.

          28De fait Alberti comptait sur l’interdépendance des attentes des commanditaires et des besoins des artistes. En donnant à l’art des fondements mathématiques, il voulait corriger les défauts d’une pratique artistique dénuée de fondement et poser les bases d’une activité artistique réfléchie71. C’est pour aider concrètement les artistes qu’il développa dans le De statua des méthodes de mesure, de report et de proportion. De la même façon les principes rationnels qu’il définit pour les arts dans ses traités sur la peinture et sur l’architecture devaient constituer une base commune aux commanditaires, aux artistes et aux savants et ainsi permettre entre eux le dialogue le plus fécond possible.

          DATATIONS

          29Pour la publication du De statua en langue italienne, en 1568, Cosimo Bartoli traduisit l’expression latine « verum de pictore alibi » en utilisant le futur : « Ma del pittore ne tratteremo altra volta », « du peintre, nous nous occuperons une autre fois ». Bartoli suggérait ainsi que le traité sur la sculpture était paru avant le traité sur la peinture72. En 1877, Hubert Janitschek publia la version latine du De statua en partant du Codex Ottobonianus de 1424 conservé à la Bibliothèque vaticane, et data le traité après 1464, parce qu’il prenait par erreur la lettre adressée à Bussi qui l’accompagnait pour une dédicace. La datation de Janitschek fut longtemps acceptée, surtout dans l’aire germanique73. Hieronymo Mancini et Paul-Henri Michel situèrent pour leur part le De statua avant le traité sur la peinture, dont une première version fut terminée en 1435, une autre en 1436. En 1956, Richard et Trude Krautheimer-Hess découvrirent une concordance entre les outils qui étaient décrits dans le De statua et dans le Descriptio urbis Romae, ce qui les amena à supposer que l’écriture de ces deux textes était antérieure au séjour d’Alberti à Florence en 1434-143674. Alessandro Parronchi, qui insistait sur le caractère médiéval du traité d’Alberti et sur les analogies qu’il présentait avec la pensée d’Aristote et d’Alhazen, considéra qu’il pouvait le dater des années 1430, ce que pouvait d’ailleurs confirmer la place qui lui était faite dans le troisième Commentaire de Lorenzo Ghiberti75. En 1972, Cecil Grayson reporta le De statua à la seconde phase de travail du De re aedificatoria, c’est-à-dire aux années 1449-1452. Pour justifier cette idée, il renvoyait à une question apparaissant dans les deux traités – celle de savoir créer dans des endroits différents les parties d’une statue qui pourraient être parfaitement assemblées ensuite. L’exemple donné était tiré d’un manuscrit grec de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, dont Poggio Bracciolini terminait en 1449 la traduction des dix premiers volumes en latin. Cependant ce manuscrit se trouvait à Florence dès 1423, et le pape Nicolas V en possédait également une copie. Il en avait d’ailleurs demandé la traduction à Iacopo da San Cassiano et à Pier Candido Decembrio76. Précisons aussi que dans le De re aedificatoria (VII, 6), les noms et les lieux qui sont repris sont exacts alors que dans le De statua, les lieux sont faux et les statues ne sont pas décrites précisément77. Ces éléments plaideraient en faveur d’un plus grand écart chronologique entre les deux textes que celui suggéré par Grayson. Et cela se trouverait confirmé par les différences que présentent les deux traités dans la définition des concepts. Dans le De statua (11), finitio, par exemple, s’entend comme la définition de la position d’un corps ou d’un membre...
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